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REVUE DE LA SEMAINE. 
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 parlements; aussi, de tous cotés, les hom-
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T* ospérité, réclament-ils le changement des formes gou-

ementales qui compriment leur essor ou épuisent à leur 

"iree les trésors qui en découleraient. 
L'exemple de la France prouve assez la vérité du fait 
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 corroborerait s'il en était besoin. Deux cent mille 

travailleurs sont venus , pacifique armée, se ranger sur les 

hustin^s, écouter la voix de leurs orateurs, et après avoir 

retrempé' leurs vœux et leurs espérances, ont regagné leurs 
foyers bien persuadés que leurs désirs sont justes, bien 

décidés, pour en obtenir l'accomplissement, à suivre la 

marche qui leur a été tracée. Les orateurs avaient dit 

à cette foule assemblée : Il faut changer le gouverne-

ment; le changement ne doit pas être partiel, mais com-

plétai faut abattre l'arbre et le jeter au feu, car il n'a 

produit que des épines et non des fruits. C'est au peuple 

que doit appartenir la direction de la chambre des com-

munes. Qu'il la prenne donc, car seulement alors il ob-

tiendra des lois en harmonie avec ses besoins. Avec le 

gouvernement actuel, nous gémissons sous le poids des 

souffrances, DOUS nous courbons sous des taxes énormes; 

encore l'industrie redoute-t-elle de se voir arrêtée par la 

banqueroute. Le travail n'est pas suffisamment rétribué , 

et pendant que la maison du pauvre est dans le deuil, celle 

du prêteur sur gages est dans la joie. 

Puis, abordant les plus graves questions, les orateurs 

ont parlé tour à tour de la réforme électorale, du suffrage 

universel, des lois sur les grains qu'il faut changer, afin 

de mettre le prix des denrées en concordance avec le prix 

du travail. 

La foule s'est ensuite écoulée, satisfaite, parce que ses 

vœux ont été bien compris, ses besoins bien appréciés, et 

qu'à ses maux a été indiqué un remède légal ; elle va main-

tenant, dans ses ateliers, reprendre ses travaux et préparer 

les pétitions qu'elle présentera bientôt au parlement, et 

devant lesquelles il sera difficile de reculer. 

Nous ferons remarquer que cette grande manifestation 

populaire commence par une réunion à la municipalité , 

toujours propice au peuple, et qu'elle se termine sans 

°|'uit, sans malheur, c'est-à-dire sans que la police inter-

vienne. A la vue de semblables meetings, nous éprouvons 

une sorte d'humiliation en pensant qu'après cinquante ans 

°e luttes sanglantes, les Français n'ont pas le droit de se 

unir pour discuter les matières dont se sont occupés les 

rateurs anglais, sans que le sabre, la baïonnette , et le ca-

" au besoin, ne viennent dissiper leurs attroupements. 

>ous sommes malgré nous amenés à faire de tristes ré-
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' quand nous comparons la conduite du gouverne-

J^glais, devant cette manifestation populaire, à celle 

qu'aurait tenue le gouvernement français dans une circon-

stance analogue. Les orateurs de Birmingham ont dit au 

peuple : Il faut changer le gouvernement ; et nul ne s'est 

ému, parce que, dans ce pays constitutionnel, le gouverne-

ment c'est le ministère, et que son renversement, quand il 

est commandé par la volonté publique, ne saurait amener 

aucune commotion. En France, une pareille manifestation 

n'aurait pas été tolérée, et si, malgré tous les efforts, elle 

eût réussi à se produire, ses vœux n'auraient pas été écou-

tés, parce que le gouvernement ne réside réellement pas 

dans les hommes responsables,cl que, dès-lors, l'expression 

d'un désir de changement est frappée par les lois comme un 

vœu de bouleversement, comme un appel à une révolution. 

De tout ceci, qui faut-il accuser? Est-ce le'peuple qui souf-

fre, accablé d'impôts, condamné à une misère éternelle par 

la mauvaise organisation de l'industrie, et qui ne peut faire 

entendre nulle part l'expression de ses besoins? N'est-ce pas 

plutôt le pouvoir qui fausse le gouvernement représentatif, 

et met une volonté immuable à la place de volontés qui 

doivent fléchir toujours devant les vœux du pays 1 

— On a dit que la liberté ferait le tour du monde. A 

voir les obstacles dont on sème ses pas, et sa marche si 

souvent arrêtée par les efforts de ses ennemis, il est diffi-

cile de prévoir à quelle époque elle aura achevé son voyage ; 

à voir la tyrannie, battue un jour par elle, se relever et re-

commencer la lutte avec des chances diverses de succès et 

de revers, on ne saurait dire si elle laisse partout en pas-

sant des jalons qu'elle retrouvera plus tard pour la guider 

dans de nouvelles tentatives. Mais de même qu'on enre-

gistre ses défaites, on aime à signaler à l'attention les faits 

qui peuvent lui faire espérer de futurs triomphes. 

La garnison de Luxembourg célébrait, il y a quelques 

jours, la fête du roi de Prusse, son souverain. Au milieu 

de la joie que faisaient naître et la double ration et l'affran-

chissement de tout exercice et de toute corvée, un régi-

ment tout entier se rassemble, entonne LA MARSEILLAISE, 

et parcourt la cité aux refrains du chant républicain, répété 

parles habitants qui partagent l'enthousiasme des soldats. 

Que l'on considère ce fait comme le produit de l'exalta-

tion momentanée causée par la liberté d'une journée de 

plaisir, ou comme le résultat de secrètes pensées compri-

mées long-temps et qui osent enfin se faire jour, il n'en 

est pas moins fort remarquable et assez extraordinaire pour 

fixer l'attention. L'armée prussienne est une de celles où 

règne la discipline la plus sévère. Les chefs, choisis parmi 

la jeune noblesse du pays , ne prennent guère la peine de 

dissimuler la haine qu'ils portent aux institutions de la 

France ; le prince royal partage ace point leurs sentiments 

que la mort du vieux roi semble devoir être l'époque où la 

paix deviendra le plus difficile. Or, sans vouloir donner à 

un acte isolé une trop grande importance , il est permis de 

penser que nos idées de liberté ont pénétré quelque peu 

dans les régiments prussiens, et qu'une guerre entreprise 

contre nous, dans le but de faire en France une nouvelle 

restauration, n'aurait rien de national et n'obtiendrait pas 

la sympathie des troupes. 

Les garnisons prussiennes de nos frontières sont trop 

prés de nous pour que l'esprit de liberté qui anime nos po-

pulations du Nord n'ait pas sur elles quelque action. Les 

invasions de 1814 et de 1815, si elles ont été fatales à la 

France , auront du moins produit quelque bien ; elles ont 

familiarisé avec nos idées des soldats qui ne les avaient pas 

encore comprises; elles ont semé chez eux des germes 

qui sûrement se développeront un jour. 11 est à remarquer 

au surplus que depuis long-temps les peuples qui ont fait 

des conquêtes en France y ont bientôt oublié leur origine, 

pour adopter nos mœurs et notre langage ; il ne sciait pas 

impossible qu'ils rêvassent nos lois. Ce fait, tout minime 

qu'il soit, fera peut-être réfléchir et le prince royal et su 

jeune noblesse ; il réfrénera peut-être quelque peu l'im-

patience qu'ils manifestent d'une guerre avec la France. 

— Aucun roi n'a aussi souvent joué à la représentation 

que Louis-Philippe. Pendant long-temps, après son avène-

ment, il aima à recevoir les dôputations des villes et des 

communes, à leur faire de longs discours où, persuadé qui; 

l'on finit toujours par croire ce qui est souvent répété, il 

ne manquait jamais de parler du sacrifice qu'il avait fait 

en montant sur le trône d'une des plus puissantes nations 

du monde. Puis il donna de nombreux diners, passa de bel-

les revues, et toujours il trouva l'occasion de prononcer 

quelques paroles. Enfin la liste des députations s'épuisa , 

les dîners d'apparat cessèrent ; des craintes personnelles ne 

permirent plus que des revues fort rares. 11 ne resta , pour 

se faire entendre , que les discours du trône. Une fois par 

an, c'est trop peu ; on aura pensé que ce manquo d'allocu-

tions monarchiques compromettait le gouvernement, et 

l'on vient d'entraîner le roi à une démarche aussi étrange 

qu'inaccoutumée. 

Les élèves du collège d'Henri IV sont allés , sur l'invi-

tation du roi, visiter le musée de Versailles. S. M. passa d'a-

bord les écoliers en revue; puis , les ayant conduits dans la 

sallo de spectacle illuminée à l'avance pour cette représen-

tation, elle leur adressa un discours sur la manière dont 

elle gouverne la France. Si cette scène se fût passée en pe-

tit comité, en famille, nous laisserions volontiers le roi se 

plaindre à des enfants de l'injustice des hommes; nous no 

remarquerions pas ces paroles pleines d'amertume qu'il 

croit devoir prononcer devant des écoliers que sans doute 

il veut prendre pour juges eutre lui et ceux dont il se plaint. 

Mais cette scène a eu lieu avec apparat, devant des minis-

tres dont la présence fait des paroles du roi un acte public; 

mais le discours a été reproduit par les journaux du gou-

vernement, et dès lors il tombe dans le domaine de la dis-

cussion. 

Que veut-on, et quelle espérance anime donc le pouvoir 

quand il vient faire entendre a des écoliers des récrimi-

nations contre les hommes qui voudraient voir la France 

heureuse, et qui s'élèvent contre la violation flagrante des 

conditions du gouvernement constitutionnel? Pense-t-on 

que les applaudissements donnés au roi, dans son théâtre , 

par des enfants invités, empêchent l'opposition de marcher 

vers la réforme des abus? Il faudrait la croire ou bien 

faible ou bien absurde. 

De celte scène patriarcale ressort toutefois un utile en-

seignement pour tous les membres de ces fiéres députations 

qui vinrent des quatre coins de la France féliciter Louis-

Philippe sur son avènement au trône. A eux comme aux 

jeunes collégiens, le roi fit de touchantes allocutions, 

inspirées par la même pensée, et roulant sur les mêmes 

matières ; il en faut conclure que le pouvoir prend aujour-

d'hui les écoliers pour des hommes, ou qu'alors il prît les 

hommes pour des enfants. Choisissez ! 

— Chaque député veut sa couronne de chêne , son ban-

quet et son apothéose de son vivant; c'est aujourd'hui le 

tour de M. Odilon Barrot que les patriotes de Douai et de 

Lille viennent d'accueillir et de fêter. Les deux opposi-

tions puritaine et monarchique se sont réunies pour rece-

voir le député qui a payé le touchant accueil qu'on lui 
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 Merlin. Deux vo-m
 Ladvocat, place du Palais-Royal, 

La pluie tombait par torrents, le vent furieux ébranlait les 

cheminées, emportait les parapluies, renversait tous les auvents 

des boutiques. Mon vieux cocher, le nez rouge, la face piteuse, 

le manteau en désordre, se donne le plus grand mouvement 

pour exciter à avancer ses chevaux, qui, bien que d'une nalure 

hétérogène, pMÎsque l'un était blanc et l'autre noir, cherchaient 

par une certaine sympathie à s'appuyer l'un sur l'autre pour 

résister debout au choc du vent. Pour surcroit d'embarras, le 

brave homme (le cocher) s'élait avisé de se ménager dans ses 

courses, comme moyen de distraction, la compagnie d'un pe-

tit chien, que, pour en être plus sûr, il avait dans sa poche, 

et qui, le museau en l'air, hurlait et se démenait comme un 

possédé... 

Enfin, après avoir traversé un des plus sales quartiers do 

Paris, j'arrivai, non sans peine, avec mes vieux chevaux, mon 

vieux cocher et son petit chien, saine et sauve, devant une pe-

tite porte fermée par une grille en bois. Je descendis, point de 

portier. Une allée étroite et malpropre se présenta devant moi, 

je la suivis. A quelques pas, j'aperçus à ma droite une porle, et 

en face un petit escalier sombre... Je n'étais pas très-rassurée ; 

mais je me rappelai que les pauvres n'habitent pas des palais, 

et je continuai. Je savais que la diva que j'allais voir demeu-

rait au cinquième élage ; mais pour bien m'assurer que je ne 

m'étais pas trompée, ainsi que pour me mettre, en quelque 

sorte, en relation avec quelqu'un de la maison , je sonnai au 

premier et demandai Mrae G... 

« Au cinlième. » El on me ferma la porle au nez. Bon! Je 

continuai, non sans m'arrèter plusieurs fois, tantôt pour poser 

avec précaution mon pied mal assuré sur les fentes et inégalités 

des marches dans l'obscurité, tantôt pour reprendre haleine... 

Parfois j'étais saisie d'une frayeur soudaine. Il y a dans cos 

sortes de démarches quelque chose d'aventureux qui fait battre 

le cœur d'une femme. Mais la perspective d'un doux devoir à 

remplir, et la certitude de porter à peu de frais la joie dans un \ 

cœur qui souffre, donnent un certain courage a persister. Il 

semble que l'amc éprouve alors une sorle de volupté à vaincre 

tous les dangers, toutes les répugnances, pour rendre l'œuvre 

plus méritoire. 

J'atteignis enfin un petit palier, et au toit et aux canaux des 

gouttières que j'aperçus par la fenêtre, je conclus que j'étais à 
la porte d'une mansarde, qu'on appelait, dans la maison,le cin-

quième... Où la vanilé va-t-clle se nicher?... Le mur délabré 

qui se trouvait en face de l'escalier était tout barbouillé do li-

gnes et de dessins bizarres et fantastiques : des spectres hideux, 

echevclcs, et à côté des tètes d'anges et déjeunes filles, entou-

rées d'auréoles ou de flammes et couronnées de feuilles de pam-

pre; tout cela mêlé à grand nombre de taches de vétusté, de 

charbon et d'autres. Après un instant de repos, je cherchai la 

sonnette; il n'y en avait pas. Je frappai doucement à la porle. 

Une femme vint m'ouvrir, et m'invita à entrer. L'odeur fétide 

qui s'exhalait de la chambre me retint un moment comme clouée 

au seuil; mais je combattis ce mouvement de répugnance et 
suivis la personne qui m'avait ouvert. 

Elle était seule; c'était ma diva. Elle était grande, fortement 

constituée, élancée, et pouvait avoir de trente à quarante ans. 

La robe de toile dont elle était couverte , et dont il aurait été 

dfffioile de deviner la couleur primitive, était en lambeaux. Les 

deux manches, percées à la place du coude, avaient trois ou qua-

tre déchirures qui, se prolongeant jusqu'aux poignets, décou-

vraient en plusieurs endroils d'assez beaux bras. Un morceau 

entièrement enlevé, et pendant sur le côté delà jupe, laissait 

entrevoir une sorte de jupon , jadis violet, que je soupçonnai sur 

elle sans intermédiaire, attendu que le corsage de sa robe, né-

gligemment enlr'ouvert, annonçait évidemment qu'elle n'avait 

ni chemise , ni collerette en dessous. De vieilles pantoufles en 

prunelle grise, qu'elle traînait à ses pieds, étaient insuffisantes 

à cacher les trous de ses bas. Sa chevelure noire et très-belle se 

trouvait dans le plus grand désordre. Une épaisse forêt de lon-

gues boucles tombant ci et là sur son front et sur son eou en-

cadrait un visage dont'la physionomie ouverte, le teint bistré 



faisait par des discours, monnaie obligée de tous les triom- v i 
phateurs. Nous ne voulons pas faire un reproche aux radi-

caux de leur politesse envers M. Barrot, quoique nous 

soyons bien persuadés qu'elle n'aura aucun résultat, et que 

l'honorable député ne se rangera jamais de bonne volonté 

dans la phalange des impossibles. Nous nous contenterons 

de faire quelques observations sur les paroles prononcées 

par M. Barrot, et on le jugera. En entendant jouer la Mar-

seillaise, il a dit que son cœur vibrait à cet air national; 

qu'a-t-il fait pour empêcher l'épée des sergents de ville 

de poursuivre dans Paris ceux qui faisaient entendre ces 

refrains qui rappellent, dit-il, les faits les plus glorieux de 

notre histoire? Rien. Il a vanté la modération; qu'a-t-il fait 

pour ramener le pouvoir dans les voies de modération dont 

il s'est écarté depuis si long-temps? Rien.U a parlé des che-

mins de fer, et s'est étendu avec complaisance sur les avan-

tages que doit en retirer le pays ; a-t-il dit que son vote était 

venu en arrêter l'essor, et ajourner pour bien long-temps 

peut-être l'ouverture des grandes communications qui doi-

vent avivertoutes les parties de la France ? Il ne l'a pas osé. 

lia parlé ave« effusion de la Belgique, à la veille d'être muti-

lée par un marché honteux que sanctionnerait l'alliance de 

la France et de l'Angleterre. A-t-il dit comment nous en 

étions arrivés à cet état d'impuissance qu'une mesure ré-

prouvée par tout le pays puisse être tranquillement exé-

cutée par le gouvernement? Nullement, car il eut fallu 

faire le procès à cette mesquine opposition dont M. Barrot 

fait partie, et qui n'a rien su faire, rien su empêcher. 

Il s'est jeté dans des lieux-communs sur la liberté, sur la 

défaite parlementaire de laquelle est né un ministère im-

puissant, que pourtant son opposition n'a pu renverser ; 

S
auvretés qui n'apprennent rien et ne compromettent pas. 

lais de l'avenir, pas un mot? de cette réforme électorale 

dont le besoin travaille les populations , et qui seule peut 

donner à la France une représentation vraiment nationale, 

il n'en a rien dit. Il aurait fallu prendre des engagements 

qui plus tard se seraient retrouvés comme un obstacle entre 

l'homme et un portefeuille; il s'est bien gardé de compro-

mettre son avenir. Au milieu de ces populations indus-

trieuses de Lille et de Douai souffrant des mauvaises 

lois qui laissent le pauvre à la merci du riche , a-t-il eu 

un mot, une pensée pour la misère du peuple ? Il n'y a pas 

songé. 

Que les patriotes du Nord ne s'endorment donc pas sur 

les douces paroles de M. Odilon Barrot; ce n'est ni de lui, 

ni de son opposition mesquine et impuissante que vien-

dront les améliorations qui feront à la France un avenir plus 

prospère. K. 

On lit dans le National ; 

Nous avons publié hier, d'après le Progrès du Pas-de-Calais , 
une allocution des palrioles de Douai à M. Odilon Barrot, et l'a-
nalyse de la réponse faite par celui-ci. A ce sujet, nous émet-
tions le doute que M. Odilon Barrot fût disposé à attaquer jus-
que dans sa source le système corrupteur dont il signale les 
funestes effets, et nous demandions si l'expérience tentée en 1830 

était enfin complète pour le député de l'Aisne. 
Le journal le Siècle répond aujourd'hui à notre question dans 

les termes suivants : 
« M. Barrot, nous en sommes certains, ne trompera pas la 

confiance qu'ont placée en lui les patriotes de Douai et un nom-
bre immense de citoyens dont les dispositions sont les mêmes. 
Les développements qu'a pris, depuis la clôture delà session, la 
politique réactionnaire qu'il a tant de fois combattue, le pro-
voqueront sans aucun doute, ainsi que ses amis de la chambre, 
à une manifestation plus vive,plus énergique delà pensée qui leur 
est commune. Us diront, assez haut pour quepersonne en France 
ne puisse s'y méprendre, qu'il n'y a point à leurs yeux d'autre 
souveraineté que celle du pays ; que le salut de la révolution et 
le maintien des principes qu'elle a consacrés ne sauraient être 
subordonnés à aucune de ces nécessités monarchiques qui devien-
nent de jour en jour plus impérieuses et plus intolérables ; ils 
le diront, parce que c'est là leur sentiment intime et profond , 
parce que c'est la le droit solennellement proclamé en 1830, 

parce que c'est l'intérêt du gouvernement de se pénétrer de ces 
vérités. Mais tant que l'arme de l'opposition légale ne sera pas 
brisée entre leurs mains, ils s'en serviront pour restituer à la 
liberté toutes ses garanties, non pour effrayer le pouvoir sur sa 
stabilité, qui ne sera compromise que par lui-même. » 

Cette réponse mérite d'être recueillie d'autant plus que le 
rédacteur en chef du Siècle recevant directement les inspira-
tions deO. Barrot, son collègue à la chambre, les quelques li-

gnes que l'on vient de lire peuvent être regardées comme le 
programme de la gauche dynastique pendant la session prochai-
né. Bien que nous n'ayons jamais partagé les illusions dont s'est 
bercé le parti dynastique, nous croyons trop à la loyauté de ses 
chefs pour ne pas être persuadés qu'ils seront fidèles à la dé-
claration faite en leur nom par le journal le Siècle. Ainsi, nous 
tenons pour certain dès à présent que M. 0. Barrot se regarde 
comme suffisamment éclaire parles tentatives de politique réac-
tionnaire qui ont eu lieu depuis quelques mois. Maintenant | 
qu'il ne saurait conserver aucun doute sur les desseins contre-
révolutionnaires des gens du château, il proclamera énergique-
meut le principe de la souveraineté nationale; et cela quand 
bien même ce principe serait incompatible avec les nécessités 
monarchiques. Mais ce n'est rien que proclamer des principes 
si l'on ne fait en même temps tout ce qu'il faut pour les faire 
triompher. Or , le rédacteur du Siècle dit que ses amis et lui 
emploieront à celte reuvre l'arme de l'opposition légale , tant 
qu'elle ne sera pas brisée entre leurs mains. Rien que l'opposi-
tion légale, mais toute l'opposition légale, voilà, quant à pré-
sent, le dernier mot du parti dont le Siècle est l'organe, et ce 
dernier mot nous suffit, si , comme nous l'espérons, la gauche 
dynastique en comprend toute la portée. En effet, bien que no-
tre législation, telle que ces dernières années nous l'ont faite , 
soit peu favorable à la liberté , cependant il existe encore un 
moyen légal do fonder la souveraineté nationale et d'abolir ce 
que nos codes ont d'oppressif. Ce moyen, c'est de provoquer le 
rapport des lois de septembre , toujours et partout, à la cham-
bre et dans les collèges électoraux, dans les banquets patrioti-
ques et dans les rangs de la garde nationale; ce moyen, c'est de 
réclamer incessamment la réforme électorale sur les bases les 
plus larges, et d'appuyer de toutes nos forces les pétitions qui 
auraient pour objet d'obtenir une telle réforme. Telles sont , à 
notre sens, les seules armes légales qui nous restent , et dont 
l'emploi puisse empêcher encore la nécessité d'avoir recours à 
des armes d'une autre nature. M. Barrot et ses amis sont-ils dis-
posés à s'en servir jusqu'au bout et à accepter toutes les consé-
quences qui résulteront de leur usage? Voilà la question qui 
nous reste à faire au Siècle , et que la franchise de sa première 
réponse nous autorise à lui poser. Si cette réponse est telle que 
nous le désirons , nous croyons , dès à présent, pouvoir pro-
mettre à M. Barrot la réalisation du vœu qu'il a émis en por-
tant un toast à l'union de tous les patriotes de France. 

Il y a au musée de Versailles quatre-vingt-quatorze tableaux 
consacrés plus ou moins à la gloire de Louis-Philippe ; il y en 
a cinquante-trois dont il est le héros principal. La sculpture 
pourrait fournir peut-être un chiffre assez élevé,qui, additionné 
avec celui des tableaux , doit être considéré comme une très-
large anticipation sur la justice de la postérité, que le roi invo-
quait dans son discours aux élèves du collège. 

MUe Laurc Grouvelle est arrivée le 10 août à Montpellier où 
elle a été écrouée à la maison centrale. 

La distribution solennelle des prix aux élèves de l'école vété-
rinaire de Lyon aura lieu le vendredi 24 août, à 4 heures. 

L'administration, jalouse de donner aux représentations de 
M. Ligier tout l'ensemble désirable, a fait une nouvelle dis-
tribution des rôles secondaires et s'occupe activement des ré-
pétitions des chœurs d'Alhalie, afin que la seconde représenta-
tion de cet ouvrage soit satisfaisante. 

Paris, 13 août 183*. 
(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE on CENSEUR.) 

Nous croyions déjà ces jours-ci que l'on avait trouvé un 

moyen honnête d'en finir pacifiquement avec le prince 

Louis Bonaparte. Il offrait de se retirer volontairement du 

territoire suisse , sans doute pour ne pas opter définitive-

ment entre la qualité de citoyen français et celle de ci-

toyen suisse. Se déclarer pour cette dernière qualification 

aurait été , en effet, renoncer pour toujours à ses préten-

tions ambitieuses sur le trône de France. 

Il est fort à craindre aujourd'hui que cette affaire ne soit 

pas aussi prés d'une solution qu'on l'avait espéré. Il paraît 

que le cabinet français ne se contentera pas de l'éloigne-

ment volontaire du prince. 

M. de Montébello ayant fait connaître à Paris les dispo-

sitions du jeune Napoléon , M. Molé aurait répondu que la 

France ne s'était pas adressée au jeune Louis Bonaparte 

pour obtenir son éloignement des cantons helvétiques, mais 

a la Suisse , et que son départ volontaire entraînerait la 

conséquence d'un retour volontaire"" , —*S 

de s'établir de nouveau dans le canton
1
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«

0v
>e. M 

servir de garantie a la France.
 ueclar

ation qui
 pui

*-

Une feuille qui écrit sous l'inspiration A *. 
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nom , il y a peu de temps, à Baden et à ulT^^l 
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Bonaparte pour lui reprocher de ne
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est, disaient-ils, auprès de son empereur qui 

Arenenberg. Quelques personnes avaient
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iire
 à 

Louis , au nom du gouvernement français à „,?;,, prin<* 

résidence après la mort de sa mère ; mais 'il avà' i • Celte 

que sa fortune , qui n'est que de 4-0,000 f d»
 r
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repondu 

permet pas de vivre en Angleterre, seufétat dl tVe lui 

où son séjour serait toléré. On s'engagea dés Inr ' °P
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pour lui du gouvernement autrichien I
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sider en Italie près de son père, qui désapprouve hT, té~ 
! toutes ses démarches, et qui menace même de iT*16" 
| riter s'il persiste dans le projet insensé d'agiter la l'
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j Mais le jeune prince refusa formellement en p.
rance

' 

; qu'il se doit à ceux de ses sujets qui se sont dévoués pourp' 

— Les élèves du collège Bourbon vont aujourd'h,,"' 
ter le musée de Versailles dont le roi doit leur f Y5'" 
même les honneurs. a>re lui-

— On annonce que l'on projette en ce moment l
a
 ( ■ 

de l'Opéra et des Italiens. MM. Duponcbel eV£,5?* 
seraient les directeurs. tlv'ardoten 

-M. Victor Hugo a lu avant-hier, au comité de lecta. 
du théâtre de la Renaissance, le drame destiné à être 

présenté le jour de l'ouverture. Le sujet est emprunte 

chroniques espagnoles du XVIe siècle, et se fait remarn.. 

parla scrupuleuse exactitude des détails historiques L' 

vrage est en cinq actes et en vers ; le rôle principal sera 
rempli par Frederick Lemaitre. r 

— Un baronnet anglais , déjà inventeur d'un procédé de 

voitures à vapeur qui doit être prochainement exploité nar 

une société en commandite , vient également d'établir une 

charrue à vapeur pour laquelle il a obtenu un brevet d'in 

vention , et des résultats de laquelle les journaux irlandais 

disent des merveilles. Une seconde société s'est chargée de 

faire valoir cette innovation si importante pour l'api-
culture. 

i — On écrit de Tunis , 31 juillet : 

« Aujourd'hui la flotte anglaise, forte de cinq vaisseaux, 

une frégate , un brick et un bateau à vapeur, a mouillé 

. prés de la division Gallois, à quatre heures après midi, 
venant de Malte. 

» Voici les noms de ces bâtiments : La Princesse Char-

e
 lotte , vaisseau à trois ponts , monté par l'amiral sir Robert 

Stopford ; le Pembrock, de 80; la Ville de Londres, de 80; 

l'Asia , de 80 , et VAvant-Garde , de 74; la Barukam , le 

brick l'Arlequin et le bateau à vapeur le Rhadamanthe. La 

Princesse Charlotte a rendu le salut sur-le-champ et coup sur 

coup. Le fort de la Goulette a aussi salué le pavillon an-

glais de 21 coups de canon, et l'amiral Stopford lui a im-

médiatement rendu le salut. Maintenant la flotte turque 

n'aurait pas beau jeu. Il n'est pas encore question cepen-

dant d'aller au-devant d'elle. » 
n 

Tribunaux* 

COUR ROYALE DE PARIS. 

(Chambre des appels correctionnels.) 

La cour royale, présidée par M. Dupuy, a commencé aujour-
d'hui à s'occuper de l'affaire des mines de Saint-Bcrain et ae 
Saint-Léger. Vu le grand nombre des témoins et des interesse-, 
l'audience a eu lieu dans la salle où se tiennent ordinairemera 
les assises, qui, par contre, ont siégé dans la salle des appeuu 

police correctionnelle. • ... 
On se rappelle que le tribunal correctionnel, par son J"S 

ment du 30 juin, tout en déclarant les actes reproches aux F 
venus constants et réprouvés par la morale publique, a j 
dant prononcé l'acquittement des frères Cleemann e cons"

 el 
Les prévenus présents à l'audience sont MM. David-samu 

et chaud , les yeux brillants et spirituels , et les lèvres fraîches, 
tout cela embelli d'un gracieux sourire, apparaissaient comme 
un rayon de soleil dans un noir cachot. Tant de force et de 
beauté avaient lieu de me surprendre. J'étais habituée à voir la 
misère sous un autre aspect, et j'aurais pu me croire dupe sans 
ce costume et cet entourage qui attestaient le dénùment le plus 
complet. 

La chambre où je me trouvais était un réduit de douze pieds 
carrés, qui servait d'habitation à la pauvre femme et à son mari. 
L'air y pénétrait rarement, à en juger par l'odeur nauséabonde 
qui s'en exhalait. L'ameublement consistait en un lit de bois 
avec une simple paillasse, trois mauvaises chaises de paille, 
quelques petites gravures saris cadre, attachées au mur avec de 
grosses épingles, et, emboîtée entre le mur et les carreaux d'une 
sorte de lucarne, une table encombrée de manuscrits, brouil-
lons, dessins et aquarelles commencées, deux ou trois vieux 
livres, un verre cassé servant d'encrier, et quelques tablettes 
de couleur répandues çà et là. Point de feu, pas même de cen-
dres dans le foyer... et nous sommes dans les premiers jours de 
décembre ! 

« Mon Dieu, madame, me dit-elle en m'offrant une chaise, 
après toutefois en avoir fait l'essai, en s'appuyant fortement des 
deux mains sur le dossier; mon Dieu! que vous êtes bonne de 
monter tant de marches pour venir voir une pauvre femme dans 
la prine ! » 

J'étais gauche d'abord et ne savais comment m'y prendre pour 
lui offrir le léger secours que je lui apportais. J'ai toujours été 
plus embarrassée en pareil cas devant un malheureux , que dans 
tout autre devant un grand de la terre. Je plaçai donc mon pe-
tit fardeau de côté, et j'adressai à Mme G... quelques questions 
sur sa position. 

— Je suis née en Italie, me dit-elle, et j'y ai été élevée jusqu'à 
l'âge de quinze ans. Ma mère était Française et mon père Mila-
nais^! colonel au servicedeFrance.commel'attestent les papiers 
que voilà. Et elle retira du tiroir de la table plusieurs liasses de 

papiers qu'elle me donna, puis continua : Ma mère avait la poi-
trine délicate, ce qui nous obligea à passer, trois années de suite, 
la saison des eaux aux Pyrénées. C'est là que je pris un goût 
exclusif pour la peinture. Je faisais déjà des vers. Ma passion 
pour la poésie, le spectacle varié et grand de la nature sous mes 
yeux, ces belles montagnes, ces neiges éternelles, ces sites sau- I 
vages exaltèrent mon imagination. La peinture, la musique , la j 
poésie, j'aurais voulu tout cultiver, tout dévorer à la fois. Mon 
ardente ambition aspirait à tous les talents; mais, hélas! l'état 
de santé de ma mère et notre fortune si bornée ne me permet-
taient pas d'avoir long-temps des maîtres, et si j'ai fait des pro-
grès dans la peinture et dans la musique, c'est plutôt à mon 
instinct qu'aux conseils que j'ai reçus , que je les dois. J'avais 
une belle voix de contralto : dans mes longues courses, je me 
plaisais à chanter sur le haut des montagnes ; je faisais des vers, 
puis je les enchâssais dans des airs bizarres que j'improvisais à 
la face du ciel et des sombres forêts de pins; et lorsque j'en-
tendais ma voix résonner dans les creux des rochers, et que 
l'écho, en la répétant à l'infini, semblait la porter en bondissant 
dans des mondes nouveaux, un attendrissement inexprimable , 
une sainte terreur s'emparait de moi... Que vous dirai-je, ma-
dame? c'est delà que vient cette passion de la poésie et des arts 
qui m'a aidée à supporter tontes les horreurs de la misère. Je 
perdis mes parents et je restai sans un sou. J'épousai alors à 
Lyon un homme doux et honnête qui avait une petite place 
dans les vivres. Bientôt les événements politiques l'en dépouil-
lèrent et nous restâmes réduits à une extrême pauvreté; mais je 
ne me sentis nullement découragée. Dans mes loisirs, j'avais bien 

employé mon temps. J'étais convaincue de pouvoir me faire un 
bel avenir. 

— Quelles étaient donc vos espérances ? lui demandai-je. 
— Un grand nombre de pièces devers, un mélodrame fini et 

plusieurs déjà commencés; puis, au pis-aller, assez d'instruc-
tion pour devenir gouvernante, ce que je regarde pourtant 
comme le dernier parti à prendre, car je ne suis pas sûre de 

pouvoir supporter la dépendance. Mais , pour pouvoi^ 
profit mon travail , il était indispensable de venu^a r ^ 

y parvînmes, non sans peine. Aussitôt, le cœur pi ,
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— Vous l'avez donc fait jouer? 
— Hélas ! non , madame , il m'a ete vote... 

— Et comment ?... . J,, fours, 
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— Et pourquoi n'envoyâtes-vous pas 

Elle hocha la tête, puis continua : ^
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 madame, 

sortir du lit depuis quelques jours .• • ' 
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Faits lîivcrs. ^ 

• ■ un relevé des exemplaires des journaux présentés au 
Cependant tel» semestre de 1838: qr 

1 janvier. Février. Mars. Avril. Mai. Juin. Juillet. dl 
13,466 12,300 13,400 10,800 11,733 11,166 9,700 p< 

Pref' 15,000 13,000 16,000 14,000 14,800 14,000 11,666 
Secle' 9,166 8,533 10,000 8,333 8,333 8,333 9,166 

.Vh'nnnel 6,666 6,6S6 6,500 6,966 5,855 9,166 5,833 ét 
r°"îe France, 5,000 5,000 6,166 5,000 5,000 5,000 5,000 ni 

français, 8,000 5,333 3,000 4,166 5,000 3,333 5,000
 V

; 
Ç

0
"' 4,500 4,150 3,500 2,500 3,850 5,483 2,433

 n 

Sienne, 3,3«0 4,166 4,1615 3>700 3>333 3>333 3'333 d 
„.! 3,666 3,666 2,553 2,000 2,666 3,333 2,000 , 

i, Campagnes, 4,735 5,166 3,666 4,133 5,666 4,055 5,000 . 
»Ltl ifiDO 5,353 4,166 3,666 4,000 4,000 3,333 ' 

o rnai'énéral, 2,900 2,555 2,666 2,666 1,855 2,266 1,466 V 
oinmerce, 4,400 5,570 4,200 5,866 3,880 5,600 3,100 p" 

ionileur parisien, 3,500 5,666 5,666 5,666 7,333 5,666 5,508 (l 

ton Sens, 666 635 800 700 600 666 666 1 

On peut remarquer que le nombre décroît pour tous les jour- Q. 

naux au mois de juillet, ce qui provient de la fin de la session. ' 

Voici maintenant un tableau comparatif des journaux portés " 

au timbre en juillet 1837 et juillet 1838 : c 

1857. 1858. a 

Siècle, 11,158 11,666 ' 

Presse, 15,651 9,700 1 
Débats, 8,750 9,166 i 

Constitutionnel, 7,407 5,853 C 

Moniteur parisien, 2,768 5,500 C 

Gazette de France, 5,506 5,000 1 
Quotidienne, 3,885 5,355 1 
National, 3,375 3,533 1 

Commerce, 2,970 5,100 
ïeinps, 4,080 2,455 , 

Journal des Campagnes, 3,628 3,000 j 

Gazette des Tribunaux, 5,075 5,000 

Estafette, 5,659 2,000 

Journal général, 2,970 1,466 
Echo français, 1,255 1,555 

France, 1,160 1,553 

Journal de Paris, 2,014 813 
Bon Sens, , 750 666 

TomousÊ, 12 août. — Le conseil de guerre qui doit juger le 

général Brossard est définitivement composé de la manière sui-
vante : 

s
-
1(
Jjj"'

e mar
échal-dc-camp commandant à Montpellier, pré-

juges : MM. les maréchaux-de-camp Gais de Malvirade, com-

wandanlà Carcassonne, et de Saint-Joseph, à Perpignan ;M. Lu-

gmot, colonel du 21= ; M. Girod de Kochefort, capitaine de chas-

M RI ; M-Chevalier, capitaine du génie. 
M. Robert, chef de bataillon au 17e de ligne, rapporteur; 

• valrin, capitaine au 15e de ligne, commissaire du roi. 
w conseil se réunira le 22 dans la citadelle de Perpignan. 

"■Chaque jour, à midi, un brillant équipage, derrière le-

quel figure un nègre en riche livrée, dépose devant la grande 

porte d'entrée de l'Ecole de médecine un personnage VétU d'un " 
costume oriental. Sa barbe grise, son grand âge et ses riches 

vêtements attirent l'attention de la jeunesse des écoles. C'est le 

frère du shah de l'erse , exilé de son royaume par le souverain 

régnant. Il a quitté [Spahan depuis un grand nombre d'années, 

et est venu se fixer à Paris. Son amour pouf les sciences est tel 

qu'il ne manque jamais de se rendre à l'Ecole de médecine le 

jour où M. Richard fait son cours de botanique, et au Jardin-

des-Plantes pour assister au cours de chimie de M. Gay-Lussac. 

AlX, 14 aodt. — Deux compagnies du génie militaire, venant 

d'Afrique , sont arrivées ce malin de Toulon , se rendant à Arras 

pour y tenir garnison. Ces pauvres soldats, que nous avons vu 

stationner sur le Cours au moment de l'appel, paraissaient exté-

nués de fatigue Pt accablés par l'excessive chaleur que nous éprou-

vons. Ils se mettront en marche demain. 

Extérieur. 
Le brick le Cuirassier , ayant ci bord M. le baron Deffaudis , tai 

ministre plénipotentiaire de France a Mexico , a mouillé en
 au 

rade de Brest , dans la nuit du 5 au C courant, et a été admis le de 

lendemain à la libre pratique.
 m

j 

Une lettre écrite du brick , et datée de la rade de Brest, con-
 tei 

lient sur le voyage de ce bâtiment d'intéressants détails. L'inté-

rêt qui s'attache en ce moment à tout ce qui se rapporte à nos
 m 

démêlés avec le Mexique nous fait un devoir d'en extraire ce p.| 

qui a trait à la dernière halte du Cuirassier à la Vera-Cruz. ; p. 

L'absence du Cuirassier a duré huit mois ; son voyage a été et 

très-intéressant et très-pittoresque à la lois. Dans un temps aussi
 ar 

court , il n'est guère, possible de sillonner plus de mers, de vi- p, 

siter plus de porls. Il a deux fois séjourné à la Martinique, a 

passé plusieurs jours au cap Haïtien , à la Guayra (république . 

de Venezuela), à Carthagène (Nouvelle-Grenade), à la Havane 

et à San-Iago de Cuba , puis enfin à la Vera-Cruz (Mexique). 3 
Avant de parler de celte dernière station, nous constaterons [ 

que le 12 juin il n'existait pas un malade dans toute la division 

du commandant Bazoche ; cette assurance doit tranquilliser les 

personnes qui y comptent des parents ou des amis. 

Nous laissons maintenant parler le correspondant: î1 

« Le séjour de notre bâtiment en rade de Vera-Cruz n'a pas 

été long; il a eu cependant le temps d'assister à de grands évé-

nements ; les nouvelles pleuvaienl sur lui de tous côtés, il n'a- i , 

vait pas assez d'oreilles pour tout recueillir. Le gouvernement : ' 

mexicain, sourd aux réclamations de la France, nous ayant mis 

dans la nécessité de faire usage de nos forces et de bloquer tous . 

les ports de quelque importance, le blocus se faisait depuis e 

deux mois avec autant de zèle que de talent; trente bâtiments \ 

marchands avaient été repoussés, et, d'après leurs cargaisons, il 

était facile de calculer que la perte des Mexicains allait déjà an- j . 

j delà de 1,900,000 fr. Mais un plus grand projet occupait toute ' 

notre division : l'intention du commandant en chef était d'atta- j 

quer, au premier jour, le fort de Saint-Jean d'Ulloa, clé de 

toute la république. Celte opération étant loin d'être sans danger, 1 

M- Bazoche voulait connaître à ce sujet la manière de voir des 

officiers supérieurs qu'il a sous ses ordres; un conseil de guerre 1 

avait eu lieu, et une deuxième séance était fixée au lendemain. ' 

Tous les bâtiments étaient prêts à combattre, tous nos équi-

pages brûlaient d'ardeur. Le Cuirassier fit, comme les autres 

bâtiments, son branle-bas avec une étonnante activité, et quel-

ques heures après il offrait une garantie de plus pour le suc-

cès. Sous les ordres de son commandant, et avec un état-major 

plein de jeunesse et de courage , ce brick n'eût pas été le moins 

brillant dans l'action. Mais ils ne devaient briller ni les uns ni 

les autres. 

» Après un examen bien sévère du point à enlever et des dan-

gers qui l'entourent, les membres du conseil ont signé un pro-

cès-verbal qui prouve combien eût été téméraire une tentative 

semblable avec deux frégates et seulement quatre grands bricks. 

Placée sur un roc qui sort de la mer , à une lieue de la terre 

ferme, cette forteresse, la plus colossale de l'Amérique, travail 

des Espagnols à l'époque de leur splendeur, est d'une conslruc- j 
tion admirable, d'un abord presque impossible, et d'une défense ' 

facile par les nombreux écueils dont la nature l'a entourée. D'à- j 
près le plan le mieux raisonné, il fallait faire suivre à la flotte 

les sinuosités d'un canal fort étroit, bordé à droite et à gauche 

de roches, qui pouvaient non-seulement compromettre le suc-

cès , mais même la sûreté de tous nos marins, par l'échouage 

d'un seul de nos vaisseaux. C'était jouer trop gros jeu pour un 

résultat que nous sommes sûrs d'obtenir sans péril, avec un peu 

de persévérance. Le blocus ne peut manquer son but, et au mo-

ment actuel lotit est peut-être arrangé. 

» Les douanes composent à peu près tout le revenu du Mexi-

que. Les taxes sur les marchandises étrangères sont très-éle-

> vées ; sans elles, ce gouvernement ne pourrait se soutenir; sans 

elles, en effet, les régiments restentsans solde, tous les employés 

sans moyen d'existence, et cette nécessité met toutes les tètes 

dans une effervescence telle qu'une révolution est à tout mo-

ment imminente. On a peine à concevoir comment la garnison 

a pu vivre deux mois dans le repos; mais il était déjà bien 

prouvé, au commencement de juin, que cet état ne pouvait du-

rer plus long-temps. Ëlle répétait plus que jamais : « Nous ne 

sommes pas en guerre avec les Français, vive la France! » 
« Aussitôt après le départ du Cuirassier, emportant M. Def-

faudis , des arrangements ont été proposés, soyons-en sûrs. Le 

sénat ne voulait pas traiter avec lui, Pourquoi? 1" parce que ce 

diplomate, depuis six ans à Mexico, avait trop bien défendu 

les intérêts de notre pays ; 2° parce que, par son talent, il 

avait su faire ressortir toute l'injustice avec laquelle étaient trai-

tés ses nombreux compatriotes; 3" enfin , parce qu'il avait ob-

tenu des améliorations, arrachées par ses démarches aussi multi-

pliées que puissantes. 

» Tel était, au départ du Cuirassier, l'état de nos affaires. » 
(Gazelle du Midi.) 

ANGLETERRE. — Il est très-probable que le parlement ne 

sera prorogé que vendredi. (Sun.) 

— Les spéculateurs sur les grains étrangers ont été très-mécon-

tants de la décision prise hier dans la cour du commun conseil, 

qui a rejeté une motion tendant à faire remettre à la chambre 

des communes une pétition ayant pour objet d'obtenir la re-

mise du droit sur le blé étranger destiné à la consommation in-

térieure. 
— Nous avons des nouvelles de Buénos-Ayres à la date du 20 

mai. L'escadre française continuait à bloquer la rivière de la 

Plala. Cependant les bateaux brésiliens étaient parvenus à ap-

provisionner les ports de la république, en sorte que le blocus 

était à peu près illusoire. Rosas et l'amiral Leblanc s'étaient 

arrangés sur certains points secondaires; mais les difficultés 

principales étaient encore loin d'une solution. 

PRUSSE. — BERLIN , 6 août. — L'affaire hollando-belge est 

toujours le sujet de toutes les conversations. On ne croit pas 

que les troupes prussiennes seront appelées à occuper le Lim-

bourg cl le Luxembourg. Si cette mesure funeste devait être 

exécutée, elle serait confiée au 8e corps fédéral. 

(Mercure de Souabe.) 

PORTUGAL. — Capture et exécution de Remechido. — La 

nouvelle de la défaite de Remechido nous arrive à la fois par 

Londres et par Madrid. 

C'est le 28 juillet que la bande commandée par ce chef a été 

attaquée et battue par les troupes de la reine à la Portelle de 

la Corte das Velhas ; elle était forte de 247 hommes. Malgré sa 

! résistance, cette bande a été mise en pleine déroute , et Reme-

chido lui-même , fait prisonnier, a été conduit à Faro où il a 

été fusillé le 2 août. 

! Les lettres de Lisbonne, reçues à Londres , qui donnent ces 

j nouvelles vont jusqu'au 8; Remechido avait pris assez d'impor-

i tance pour que la nouvelle de sa mort ail amené une hausse de 

: 1 p. 0/0 dans les fonds portugais. 

I Tout était tranquille à Lisbonne au départ du paquebot. Les 

I élections devaient commencer le 12; on espérait qu'elles se fe-

raient sans troubles. 

TURQUIE.— Les nouvelles de Constantinople, du 26 juillet, 

données par la Gazette de Smyrne, portent que les réunions du 

conseil des ministres sont très-fréquentes. 

On s'est beaucoup occupé dans ces conseils des différents im-

;
 pôls levés par le gouvernement. On en a supprimé quelques-

uns, tous les autres vont être régularisés de manière à moins 

peser sur le peuple. La libre exportation des grains, moyennant 

un droit fixe, a été consentie en principe. Il ne s'agit plus que 

j de régler le mode d'exécution , de façon à ménager tous les 

j intérêts. 

Un événement, qui pouvait avoir les conséquences les plus 

terribles, est arrivé le 21, entre cinq et six heures du matin , à 
la poudrière de St-Stefano. Un ouvrier ayant eu l'imprudence 

e
 d'entrer dans le séchoir avec un fanal, une étincelle mit le feu 

;
_ à quelques onces de poudre, reste de plusieurs quintaux qui se 

e
 trouvaient là quelques jours auparavant. L'explosion renversa 

H j les murs et fil sauter la toiture ; le feu prit à un magasin atte-

. ; nanl au séchoir, et qui contenait 200 quintaux de poudre. Mais 

e
 1 il fut promptement éteint, grâce au courage des ouvriers de 

] l'établissement. Six ou huit personnes ont été tuées ou blessées. 

e
 I Quatre médecins allemands sont arrivés à Constantinople pour 

ie
 coopérer à l'application du nouveau système sanitaire. C'est la 

Porle elle-même qui a sollicité l'avis de ces médecins; elle pa-

re rait compter beaucoup sur leur zèle et leur expérience dans les 

'
n
 matières d'administration sanitaire. 

il Plusieurs suicides ont eu lieu récemment en Turquie. Un des 

principaux négocimts persans établis à Constantinople, Hadji-

Ibrahim-Aga , s'est pendu dans sa chambre, au moyen dune 

j. corde qu'il avait entourée d'un schall de cachemire. Il a été 

>. poussé à cet acte de désespoir par le mauvais élat de ses affaires 

r)
S
 qu'il désespérait de rétablir. Il devait plus d'un million 200 mille 

é
s
 piastres turques ( 400,000 fr. ). Quelques personnes soutiennent 

es
 qu'il laisse de quoi payer ses dettes; mais personne n'y compte. 
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"jeur. à quelques jours de là , mon mari 
ment malade : nous mourrions tons deux de mi-

sère et de besoin. Dénuée de vêtements, je ne pouvais pas sortir 

pour chercher du secours, et j'étais réduite à passer les nuits au 

chevet de mon mari, et le jour à faire de petits dessins que ma 

voisine vendait pour quelques sous. Mais bientôt la fièvre me 

prit... Nous étions près de périr tous deux, lorsque le ciel m'in-

spira , et j'écrivis à une sœur grise que j'avais connue à Lyon , 

et qui se trouve maintenant placée à Paris. La bonne fille vint à 

noire aide , nous soutint par ses soins, m'obtint quelques se-

cours du bureau de charité, et mit le peu d'effets qui nous res-

taient au mont-de-piété pour subvenir à nos plus pressants be-

soins... 

Voilà ce qui me reste, ajouta-t-clle, en montrant son lit sans 

draps ni couverture ; voilà ce. qui me reste... Vous voyez , ma-

dame (et un triste sourire apparut sur ses lèvres vermeilles ) , 

vous voyez , ce n'est pas chaud pour la saison... Mais j'espère , 

avant que l'hiver devienne plus rigoureux, avoir fini mon ro-

man et un ouvrage sur la minéralogie, qui me mettront à même 

de jouir de quelque aisance... Je ne regrette que deux choses , 

c'est d'avoir été obligée de vendre ma musique, et d'avoir perdu 

mon mélodrame. 

— Vous n'en avez donc pas eu de nouvelles depuis ? inter-
rompis-je. 

— Ah ! que oui , madame , et voilà ma plus vive douleur. A 

peine commençais-je à me rétablir que la sœur, pour me dis-

traire, m'apporta quelques vieux journaux qu'on lui avait prê-

tés... Et quels furent ma colère, mon dépit, mon désespoir , 

lorsque j'aperçus un article où on rendait compte d'un mélo-

drame joué l'avant-veille au théâtre de la Porte-St-Marlin, 

sous le titre la Femme cl la Maîtresse... où les actes , les scè-

nes, les personnages, tout était identique, tout était calqué d'a-

près le mien?... 0 pauvreté! 6 misère! il n'y a pas une de 

leurs douleurs qui ait été aussi poignante pour moi que celte 

indigne félonie... C'était le. fruit de mon travail, de mes veilles, 

je pourrais dire de mon sang, et ma seule ressource dans l'ad-

versité!... Mais enfui , j'ai du courage et vais travailler avec ar-

deur. Il est vrai que, depuis ma maladie, le besoin me rendait 

souvent l'esprit creux ; les idées se confondaient dans ma tête, 

et j étais obligée de suspendre mon travail... surtout lorsque jo 

voyais la figure de ce pauvre être faible et découragé , là , assis 

en face , la tête baissée , les deux mains sur les genoux et im- , 

mobile, connue si la vie l'avait abandonné... Alors je l'envoyais 

dehors sous un prétexte ou l'autre , et je devenais plus calme et 

apte au travail. 
Elle reçut avec joie mon petit présent. 

— Enfin, dit-elle, j'irai prendre l'air!... Savez-vous, madame, 

qu'il y a près de quatre mois et demi que je ne suis sortie 

de cette chambre?... 

Et son regard brillant et joyeux, comme une douce rosée, 

tombait sur mon cœur et l'épanouissait délicieusement. 

En sortant, elle m'accompagna jusqu'au bas de l'escalier, et 

s'apercevant que je jetais un coup d'oeil sur les dessins bizarres 
tracés sur le mur, elle me dit : 

— Eh! mon Dieu! madame, ce sont des études que j'ai faites 
là faute de papier... 

Je m'éloignais de cette pauvre maison le cœur doucement 

afiecté, n lis triste à mourir... Cette misère ennoblie par le goût 

des arts, ce courage si simple et si sublime à la fois, luttant 

avec les horreurs du besoin... pnis cette lâche turpitude, cet 

infâme vol, mc présentaient la nature humaine tantôt revêtue 

d'une blanche tunique, la tête élevée et entourée d'une auréole 

de gloire, tantôt souillée de haillons immondes et dégoûtants... 

Je songeais à toutes les larmes que j'avais vu verser dans ma 

vie pour des égralignures, et je les comparais à l'énergie qu'op-

posait la pauvre femme que je venais de voir à tant et de si 

cruelles souffrances. Les rudes atteintes de la misère et du be-

soin, qui plongent en général dans un état de stupide imbécil-

lité, avaient été parées dans son aine par l'amour du travail et 

le goût des arts. Une créature ignorante et lâche à la peine 

aurait été brisée par la tempête ou abattue par le besoin ; sans 

force morale, elle aurait réduit sa noble existence au seul sen-

timent de la faim et de la soif. LA couTUSsr: MKRUN. 

^Mfi». 



R..., s'est empoisonnée |
e
 18 juillet, avec une forte dose d'arse-

nic. Des chagrins de famille paraissent avoir amené cette déplo-
rable résolution. r 

Enfin, une jeune fille grecque, frappée de cécité, s'est empoi-
sonnée a Smyrne, le 27 juillet. On assure qu'elle a été poussée à 
ce suicide par les mauvais traitements de sa famille. 

Le 25 juillet, a 4 heures moins 18 minutes du malin , on a 
ressenti a Smyrne deux secousses de tremblement de terre : la 
dernière a ete tres-forte. Elles ont duré ensemble environ dix 
secondes, et se sont fait senlir dansuu rayon de plusieurs lieues. 
Les ondulations étaient horizontales et allaient du N.-O. au S.-O. 

(Gazelle du Midi.) 

BOimSE DE PARIS DU 16 AOUT. 

l.a rente était en hausse dès le début de la bourse. La nouvelle de la 

prise de Hemecbedo, qui a été fusillé, a fait rechercher le 3 p. 0/0 portu-

gais. Les actions de la caisse Laftille étaient encore demandées. La hausse 

de ces jours derniers sur les chemins de fer n'a pas continué aujourd'hui. 

Cinq pour cent 111 75 111 75 111 75 111 75 

 fin courant 111 75 111 73 111 73 111 75 

Quatre pour cent 101 

Trois pour cent 80 95 80 95 80 93 80 95 

 fin courant 81 81 80 95 80 95 

Rentes de Naples 99 80 99 80 99 80 99 80 

 fin courant 99 80 9iJ 80 99 80 99 80 

Caisse hypothécaire gQQ 

Actions de la banque 2655 

Quatre canaux 1250 
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Feuille d'Annonces. 
ANNONCES JUDICIAIRES. 

(1687) Lundi vingt août, à dix heures du matin, sur la 

place Saint-Michel de cette ville, il sera procédé à la vente 

à l'enchère et au comptant d'un joli mobilier saisi consis-

tant en commode, secrétaire, fauteuil, guéridons, le tout 

en acajou; glace, console, tables, chaises, buffet de salle, 
vaisselle, etc. 

Etude de Me Couvert, avoué à Lyon, quai de l'Archevêché, 30' 

ADJUDICATION DÉFINITIVE , 

A L'AUDIENCE DES CBIÉES DU TRIBUNAL CIVIL DE LYON, 

le samedi 25 août 1838, 

D'un domaine situé à Chassagny.au lieu de la Prébende, 

dépendant de la succession bénéficiaire du sieur Pierre-Abel 

Ratton, de son vivant fabricant d'étoffes de soie. 

11 se compose d'une maison d'habitation et d'exploita-

tion, d'un petit jardin, de vignes, pré, verger, Iuzernière, 

bois-taillis et saussaie , le tout d'un seul ténement de la 

contenue superficielle de 320 ares 84 centiares, soit 24. bi-

cherées 77 centièmes. 

L'adjudication aura lieu au pardessus de la somme de 

8,740 fr., montant de l'estimation de l'expert. (1687) 

Etude de M* Givord, avoué à Lyon, place du Petit-Collège, 3. 

Au vingt-cinq août mil huit cent trente-huit, 
Adjudication définitive sur licitation et en deux lot», sauf une 

enchère générale, 

D'une jolie maison de campagne toute meublée, située à 

Caluire , au lieu du Vernay, sur le bord de la Saône , pou-

vant former deux propriétés bien distinctes, dépendant de 

la succession de M. Billion, ancien juge de paix. 

Estimation et mise à prix du 1er lot, 30,196 f. 50 c. 

Estimation et mise à prix du 2o, 6,200 » 

Total, 36,396 f. 50 c. 

S'adresser, pour les renseignements, audit M* Givord, 

et à Me Fournel, notaire à Lyon, place des Carmes. 

On peut voir l'intérieur de la propriété le jeudi de cha-

que semaine. (1679) 

ANNONCES DE MM. LES NOTAIRES. 

Etude de Me Durmès, notaire, quai de Bondy, n» 165, à Lyon. 

VENTE VOLONTAIRE ET AUX ENCHÈRES 

D'UNE MAISON 

Située à Lyon, rue du Bœuf. 

Le dimanche deux septembre mil huit cent trente-huit' 

à dix heures du matin, dans l'étude et par le ministère de 

Me Darmès, notaire, il sera procédé à l'adjudication d'une 

maison avec un petit jardin, situés à Lyon, rue du Bœuf , 

prés de la place Neuve. La maison est de la plus grande 

solidité, susceptible d'améliorations, et d'un revenu de 

3,000 fr. par an. La proximité du nouveau palais aug-

mentera sa valeur ; elle sera cédée à un prix avantageux 

pour l'acquéreur. 

S'adresser, pour les renseignements, et pour traiter de 

gré à gré avant le jour de l'adjudication, à Me Darmés , 

notaire. (1677) 

Etude de M* Darmès, notaire, quai de Bondy, n° 165, à Lyon. 

VENTE 

D'UNE PROPRIÉTÉ AVEC DEUX GBANDS MOULINAGES 

POUR LA SOIE , 

Situés à Rochecardon, appartenant a M. Lericel. 

L'adjudication définitive aura lieu dans l'étude de Me 

Darmès, notaire, le dimanche 19 août 1838, à dix heures 

du matin. 

Pour les détails, voir notre numéro du 15 juillet 1838. 

(1680) 

ANNONCES DIVERSES. 

VENTE VOLONTAIRE, APRÈS DÉCÈS, 

D'objets d'arts, tels que sculptures, bosses, gravures antiques, 

livres d gravures antiques, et d'objets mobiliers. 

La vente aura lieu le samedi dix-huit et le lundi vingt 

août mil huit cent trente-huit, rue de Bourbon, 42, depuis 

dix heures du matin jusqu'à quatre heures après midi. 

 (5040) 

(7069) A VENDRE A L'AMIABLE. 

1<> Une maison sise à Lyon prés du palais de justice, for-

mant l'angle de la place de Roanne et de la rue Trois-Ma-

ries, portant le numéro 24. Cette maison, composée de rez-

de-chaussée, cour et quatre étages, estsujetteà avancement 

sur la voie publique. 

2o Un corps de bâtiment situé à Lyon, rue Plat-d'Argent, 

3. Il se compose de rez-de-chaussée, de cinq étages et 

d'une cour. 
3o Une petite propriété rurale située dans la commune 

de Champ-Vert, près St-Just. Cette propriété , remarqua-

ble par sa belle exposition et ses points de vue aussi variés 

qu'étendus, se compose d'un jardin et d'une petite maison 

ayant six grandes pièces, cave, cour et grenier. 

S'adresser à M. Laserve, marchand-brossier, rue des 

Souffletiers. 

(5032) A VENDRE pour cause de départ. — Une maison 

bourgeoise très-vaste, cour et jardin, de la contenance de 

deux bicherées, en partie clos de mur, situés à Genay, 

prés Neuville-sur-Saône, appartenant à M. Damour. 

S'y adresser. 

(5000) A VENDRE. — Brasserie dans la ville de Lyon , 

bien située, bien montée et en bon état, avec conditions 

avantageuses. 

S'y adresser, cours du Midi> à côté de la Manufacture de 

tabacs, quartier Perrache. 

(5006) A VENDRE pour cause de maladie. — Fonds de 

ferblantier, situé rue St-Jean, 26. — S'y adresser. 

(5042) A VENDRE. — Un fonds de magasin situé dans 

la rue Neuve, à Givors, faisant l'angle de la rue de l'Eglise. 

S'adresser à Mme veuve Vincent, tenant ledit fonds. 

(5047) Un jeune homme de trente ans, sachant lire et 

écrire, connaissant un peu le calcul, désirant trouver un 

emploi de confiance ou de garçon de peine, donnera tous 

les renseignements désirables. 

S'adresser chez M"»6 veuve Delorme, rue du Commerce, 

n« 30, au 5n»e. 

(8003) On demande des jeunes gens pour faire la place 

de Lyon. 

S'adresser à l'office des négociations, rue Clermont, 

no 1, au 3me. 

(5046) Un jeune homme de la classe de 1837 , ayant tiré 

au 2me canton de Lyon (libéré) , désirerait trouver à sub-

stituer un jeune soldat du même canton, à un prix modéré. 

S'adresser chez M. Bernard Huet, horloger , rue des Cé-

lestins, 8 , à l'entresol. 

(5034) Ona perdu,samedill,à onze heures du matin,entre 

la place des Terreaux, les rues Romarin et St-Polycarpe, 

une montre en or, â répétition, avec un ruban noir et une 

clé en cornaline. Bonne récompense à celui qui la remettra 

chez M. Poulet, limonadier, rue Lafont. 

EAUX DE ST-ALBAN. 

La contrefaçon des eaux de St-Alban est presque générale 

maintenant ; et, pour mieux mentir au public, on contrefait 

jusqu'à la marque qui constitue le cachet de l'établisse-

ment. Tous ceux donc qui tiendront à n'être pas dupes de 

cette indigne tromperie, sont prévenus que le dépôt géné-

ral de la place St-Jean est le seul qui offre toutes les ga-

ranties contre la contrefaçon. (5030) 

(5048) M. Fonzi, dentiste de la cour impériale de Russie 

et de celle d'Espagne, vient d'arriver en celte ville. La 

célébrité qu'il a acquise dans Paris et dans les autres capi-

tales de l'Europe lui fait espérer d'obtenir la même con-

fiance du public lyonnais. 

Il est l'inventeur des dents Urro-métalliques inalté-
rables. 

Sa demeure est située rue d'Amboise, n° 16, à la bar-

rière de fer, maison Lucy. 

PENSIONNAT 
Inclusivement destiné à renseignement 

des enfants de six à douze ans 9 

A BOURG (AIN). 

Cet établissement, qui existe depuis long-temps, est sous 

la direction de M. Olivier, fils de l'ancien principal du col-

lège de Bourg. 

Former les élèves à la connaissance et à la pratique des 

préceptes de la religion ; leur donner, sur le reste, une in-

struction solide et variée ; leur prodiguer, pour la nourri-

ture et la santé, les attentions et les soins dont ils sont 

l'objet dans leurs familles, tel est le triple but que se propo-

sent constamment M. Olivier et les personnes dont il est se-
condé. 

La spécialité de cet établissement, où l'on n'admet que 

des enfants du premier âge, offre aux parents les garanties 

les plus désirables. (5049) 

(2024) CONSERVATION DE LA PEAU. 

La Crème cosmétique ou à la Sultane, perfectionnée par 

Durand, est de tous les cosmétiques connus jusqu'à ce jour 

le meilleur que l'on puisse employer pour se laver le visage, 

pour enlever le feu du rasoir, et enfin pour détruire les 

dartres, rousseurs, boutons, érysipèles, et toutes les exco-

riations de la peau (1). La preuve la plus évidente de l'ef-

ficacité de ce médicament, c'est qu'il est fréquemment or-

donné par toutes les célébrités médicales de Lyon. 

(1) Voir le prospectus qui accompagne le flacon. 

GYMNASE-LYONNAIS. 
Samedi M août 1858 Au bénéfice de M. Alexandre. — Li LISTE BP. MES 

MAÎTRESSES, vaud. — MAJHTÀS L'ISVALIDE, vaud. — CLERMONT, vaud.—■> 

Six heures 1/2. 

CIRQUE DES BROTTEAUX. 
Dimanche 19 aotit 1858.—Première représentation de MANDRIN, mélodrame 

en trois actes et huit tableaux. — Sept heures. 

(5044) A VENDRE de suite , pour cau^lT^^ 
Fonds de café situé place du Pont de la ftniiii .•. 

S'y adresser. ^«utotiere,
 no
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CAFÉ ALIMENTAIRE ETINÂLËPIT^-^ 
Approuvé par le conseil de salubrité et par auton r ' 

térielle, composé par M. CABTEAUX chim'ui
 m

'
ni

*-
Ce café, aussi agréable au goût qu'utile à la sanr 

en sa faveur les suffrages des plus célèbres méde ' reunil 

recommandent aux personnes d'une santé déli
 <

J
ms<

'.
u
''e 

de poitrine, de même qu'à celles sujettes aux irHi!'J
aillle

« 
La fabrique est rue Pouteau, clos Casati, 26 __7»!

ons
-

Lyon, chez Bernard, successeur de l'ancienne maison P
P6ts

 * 

herboriste, place des Carmes; Aguettant, pharmae' 

St-Côme; Creuzet, herboriste, rue St-Jean, 3i • j n'rue 

tapissier, place Bellecour, et un dans chaque'faub ' 

la Vllle' (soàof e 

À • „ „t • *^ ■ ■ 
Ancienne pharmacie Menissier. — Durand, ancien~ï'— 

divers hôpitaux, place du Concert * 

MAUX DE DENTS. 
MuHdtiarud éthéré. 

Après quatorze ans d'expérience et de peine le | 

Durand est enfin parvenu à découvrir ce produit. Quef
51

" 

gouttes versées sur un peu de coton qu'on introduit tT' 
l'oreille, du côté de la dent malade, détruisent à l'insta^» 

même lesdouleurs de dents les plus aiguës. L'élixiril 

tifricede Durand, combiné avec le Buhdnarud, détruit no" 

seulement les maux de dents, mais encore la carie qui " 
est la source. ^ ea 

Les personnes qui auraient des dents fortement cariées 
pourront s'adresser au sieur Durand, les jours non fériés' 
de neuf heures du matin à cinq heures du soir. po^j 

GUEBISON 
DES 

Maladies Secrètes, 
NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales, rougeurs à la peau, ulcères, écoulements, flueurt ou 
pertes blanches les plus rebelles, et de toute âcreti ou vice du sang 

et des humeurs. 

JJat le Sirop Dépuratif Dr'aetal îre Uni. 
Extrait du précieux Recueil des Recettes médico-officinale!, 

PUBLIÉ PAR ORDRE EXPRÈS DU GOUVERNEMENT. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou 

en voyage ; il n'apporte aucun dérangement dans les occu-

pations journalières et n'exige pas un régime trop auslère. 

Prix : 5 fr. 1/4 de pinte. 
S'adresser chez PEBENIN, pharmacien-chimiste, rue 

Palais-Grillet, no 23, à Lyon. (3W5) 

EAU DE METTEMBERG. 

Cette eau, dûment autorisée, est propre à guérir les suites des 

maladies cutanées, de la suppression ou diminution de la trans-

piration. .. 
S'adresser à l'inventeur, le chevalier de Meltemberg, méde-

cin spécial, à Paris. ., 
Le dépôt légal de ce remède spécifique est toujours 1» a Lyon, 

chez M. Macors, pharmacien, rue Saint-Jean, 30, ou on reçu 

en même temps un paquet également cacheté, contenant 

instructions authentiques y relatives ; 2o à Villefrancnet 

pharmacie de l'hospice; 3o à Màcon, à la pharmacie de
 1 

Dieu ; 4o au Puy, à la pharmacie de l'H6tel-Dieu. (^j. 

LES PALPITATIONS DE COEUR, 
Oppressions, asthmes, catarrhes, rhumes, touxopinid > 

et hydropisies générales ou partielles, sont guéris eu p 

de temps par le Sirop de Digitale, de LABELONIE. 

Dépôts: à Lyon, M. Vernet, place àeaTenem*, ". 

M. Michel ; Bourg, M. Martinet; Màcon, M- g. 

Chalon-sur-Saône, M. Terrât; Roanne, f,re-

Etienne, M. Garnier-Martinet; Vienne, M. n,L
u

let; 
noble, M. Bouteille, Grande-Rue; Valence, ̂ '"

32
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Romans, M. Victor Vidal, tous pharmaciemMOu^— 

 ■ " Z _ — A 

MALADIES SECRÈTES 
et de la peau. est 

LE SIROP CONCENTRÉ DE SALSEPAREILLE, D.^
 DE CE 

reconnu supérieur à toutes les autres P.rePa,'
 eS ffl

ala-

genre, pour la prompte et parfaite S
uenson

 de
 J'Arbre-

dies. — Se vend à la pharmacie de QUET, r ^ 

Sec, no 31, à Lyon. 
J -rr^rp ro-

sée, no ai a Lyon. --1 . — TiACMÉcq-
(2016)Remède découvert nouvellement,
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LONIAL, contre les rhumatismes, sciatique» ̂
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pôt à Lyon, chez M. Macors, pharmacien, ru |
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Ses vertus sont bonnes pour les d°
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 migraines, " 
qu'elles soient. Sa propriété s'étend aussi "
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 cou pur 

surdités et douleurs d'oreilles ; il est P?™
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 ceux q»'
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elles écorchures.On délivre gratis un
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r
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 obtenues 

sirent prendre lecture des nombreuses g ^ 

moyen de ce baume. .
 uatr

e flacons 

Le prix du flacon est de 32 sous. — ̂  1 


